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12 Maria Chapdelaine

11 Procession

Avec Maria Chapdelaine, Sébastien Pilote s’off re un 
privilège rare pour le cinéma québécois : un fi lm de fi ction 
ambitieux et à grand déploiement de près de deux heures 
quarante minutes. Tout en faisant de la maison le centre de son 
récit, le cinéaste profi te du souffl  e que lui donne cette longue 
durée pour montrer l’ampleur du travail de défrichage de la 
terre. En procédant ainsi, et plutôt que de centrer l’attention 
sur la romance entre Maria et ses prétendants, il évite l’écueil 
de la mièvrerie et de la sentimentalité. Dans son adaptation 
(la quatrième produite pour le cinéma), Pilote ne trahit pas le 
roman de Louis Hémon, mais il y apporte sa touche personnelle. 
On pense notamment à l’utilisation d’un extrait de La marche à 
l’amour de Gaston Miron, mots puissants qu’il off re généreusement 
au personnage d’Eutrope Gagnon. Ceux-ci rendent la réaction 
et l’ambiguïté du refus de Maria à sa demande encore plus 
bouleversantes à l’écran.

Avec la force tranquille mais tourmentée qu’il dégage, 
Sébastien Ricard livre une prestation d’une grande intensité, 
à la hauteur de son talent trop peu exploité au cinéma. Son jeu 
atteint des sommets durant le long monologue de culpabilité 
du patriarche de la famille Chapdelaine, un des moments les 
plus puissants du fi lm, articulé autour d’un gros plan de son 
visage. Aux côtés d’acteurs chevronnés (Hélène Florent, en 

tête de liste, et plusieurs autres dans des rôles secondaires), 
une cohorte de la relève se démarque. Pratiquement inconnue, 
Sara Montpetit, dans le rôle-titre, est une véritable révélation. 
Les traits fascinants de son visage et la forte expressivité de 
son regard sont habilement utilisés par Pilote dans sa mise en 
scène. Gageons qu’aucun cinéaste, à partir de maintenant, ne 
sentira le besoin de se lancer dans une nouvelle adaptation de 
ce classique de notre littérature.

Soigner par l’art, voilà le défi  que se lance à nouveau 
Robert Greene avec son projet Procession. Il reprend 
sommairement l’approche documentaire participative qu’il 
avait précédemment employée avec brio dans Bisbee ’17. Avec 
l’aide de spécialistes, Greene accompagne durant trois ans six 
hommes suivant une dramathérapie de groupe qui vise à les 
aider à guérir des abus sexuels qui leur ont été infl igés par des 
membres du clergé dans leur jeunesse. La particularité un peu 
vertigineuse de la proposition est que le cinéaste américain 

double le processus psychothérapique d’une seconde couche 
artistique en le fi lmant.

Dans Procession, les survivants discutent tout de même 
entre eux et racontent leur histoire comme on le ferait 
normalement. Ils réalisent ainsi une grande part de ce qui 
leur manquait, c’est-à-dire d’être entendus et que leurs paroles 
sortent de la sphère privée. À cela s’ajoute pour chacun la 
préparation d’une scène intimement liée à leurs traumas et c’est 
dans ces moments que le fi lm se démarque. Cet acte de création 
artistique leur permet de se réapproprier les événements qui les 
ont marqués et de les revisiter à leur manière. La mise en scène 
qu’ils en font ensuite, avec l’aide des autres protagonistes, est 
cathartique et ouvre la possibilité de panser certaines blessures 
enfouies. La collaboration qui se met en place entre les victimes 
leur permet également de former un esprit de communauté et 
de s’apporter un réconfort mutuel salvateur.

Même si son sujet n’est pas le plus original, Procession
communique avec une force impressionnante la quête de 
réparation de survivants dont la diversité des tempéraments 
enrichit énormément le fi lm. Avec une caméra toujours 
positionnée à la bonne distance, Greene livre une œuvre 
empathique d’un bout à l’autre. Le résultat est encore une 
fois saisissant et fait de lui un chef de fi le de ce sous-genre 
documentaire. 
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10 Val

9 France

À bien des égards, Val rappelle l’excellent documentaire 
Listen to me Marlon (Stevan Riley, 2015). Les parallèles entre 
la vie de Kilmer et celle de Brando, son héros, sont d’ailleurs 
nombreux. Un peu comme son modèle, qui enregistrait ses 
pensées et se racontait en utilisant un magnétophone, Kilmer a 
documenté de larges pans de sa vie professionnelle et familiale 
à l’aide d’une caméra vidéo.

Alternant ces archives avec des images actuelles de 
l’acteur, le documentaire illustre également l’évolution du 
média, de la pellicule 8  mm au numérique, en passant par 
les diff érents formats analogiques des années  1980 et 1990. 
Habiles monteurs, les réalisateurs Ting Poo et Leo Scott 
puisent dans ce fonds d’images et dans des extraits de fi lms 
pour donner corps à ce documentaire atypique souvent drôle 
et très touchant, qu’ils doublent d’une réflexion sur l’aliénante 
machine hollywoodienne et le carcan répétitif auquel confine 
la célébrité. Produit dans la foulée de la publication des 
mémoires de l’acteur en 2020, le film s’étend de la mort 
accidentelle de son frère cadet, à l’âge de 15 ans, jusqu’à son 
ambitieux projet d’incarner Mark Twain au grand écran.

En plus de raisons intrinsèques à l’état de santé de Kilmer,
Val émeut autant car il montre à quel point le cinéma  — 
hollywoodien, dans ce cas-ci — a nourri nos imaginaires 

et créé des idoles, d’où le fort sentiment de mélancolie qui 
émane du fi lm. Il expose en outre le rapport très intime que 
nous entretenons avec les images en mouvement, qu’il s’agisse 
de celles off ertes par le 7e art ou celles, plus personnelles, de 
nos fi lms de famille. La chanson I Am a Cinematographer de 
Bonnie « Prince » Billy, qui accompagne le générique de fi n du 
documentaire, confi rme que Kilmer a toujours été, au fond, un 
producteur d’images. 

Quel cinéaste fascinant que Bruno Dumont ! Depuis son 
premier long métrage, La vie de Jésus, l’ancien professeur 
de philosophie ne cesse de nous surprendre avec ses projets, 
passant de la France profonde (L’humanité et Hors Satan) à 
Camille Claudel (Camille Claudel 1915), une série d’œuvres 
sombrement humoristiques (P’tit Quinquin, Ma Loute) et son 
diptyque sur Jeanne D’Arc (Jeannette, l’enfance de Jeanne d’Arc
et Jeanne). Que pouvait-il nous proposer comme prochaine 

création ? Probablement personne ne s’attendait à la solide 
farce qu’est France, son onzième long métrage, qui s’en prend 
de manière frontale au milieu de l’information spectacle qui 
sévit dans l’Hexagone.

Tirant son titre du prénom du personnage central, 
interprété avec juste assez d’exubérance par Léa Seydoux, 
France s’amuse à coups de malaises et de certaines bouff onneries 
contrôlées à tirer à boulets rouges sur ce milieu qui semble 
avoir perdu son esprit critique et une certaine morale. Sans 
manquer d’audace, Bruno Dumont pastiche adroitement ceux 
et celles qui deviennent des vedettes télégéniques sur le dos 
de la misère et des guerres, s’assurant d’être toujours au cœur 
de l’histoire et au centre des plans de la caméra. Il faut voir le 
personnage de Léa Seydoux se mettre en scène avec des soldats 
djihadistes, les guidant dans leurs déplacements face à la 
caméra, chorégraphiant leurs attaques, pour bien comprendre 
la déroute de certains de ces rendez-vous télévisuels.

Se basant sur des écrits inédits recueillis dans le livre Par 
ce demi-clair matin de l’écrivain et essayiste Charles Péguy, mort 
pour la France en 1914, Dumont y puise, pour France, l’essence 
de son propos sur l’excellence du peuple français. Mais plutôt que 
de nous balancer un récit naïvement patriotique, il s’assure de bien 
remettre en question les valeurs du pays de Macron, le confrontant 
à son présent pour mieux se questionner sur son avenir. 
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